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ae ,disait-on, il y aurait depuis quelque 
•mps du feu dans une galerie du puits l'A-
t ierew. Oe nombreux '^infurs, dans ces 

-sses, demandèrent à remonter. 
Le citoyen Quintin, de Douai, secrétaire 
i syndicat du Nord, télégraphia dans la 
latinêe, an secrétaire de la section syn-
cale, pour demander des renseignements 
îr la « catastrophe » dont le bruit était 
3ai Jusqu'à lui. 

^es causes de l'accident 
a FLAMBÉE • OU EXPLOSION 

Le citoyen Lemoine, délégué, a de suite 
•aommencô ses investigations en vue du 
rapport qu'il ne pourra du, reste rédiger 
'• u ultérieurement. 

Dans l'après-midi, M. Defline, ingénieur 
au contrôLe des mines, est arrivé et a tait 
-nander le délégué, pour l'accompagner 
tans sa descente, avec l'ingénieur de la 
js.se. L'ingénieur principal, M. Couchez et 

fa directeur général, M. Thiry, sont égale
ment venus à Schneider. 

M. Defline s'est fait faire le résumé suc-
inct des circonstances — en tant qu'on les 
eut conjecturer, de l'accident. 
Y a-t-il ea explosion, au sens propre du 

not ? 
L'ingénieur de la fosse pense que non, 

:~iais il y eut une • flambée », une inflam-
. nation du gaz ar une lampe qui se serait 
échauffée, aurait filé 

Les bois seraient intacts et tes lampes 
ne paraissent pas détériorées. 

.es déclarations du délégué-mineur 
Le citoyen Lemoine nous fait les déclare

rions suivantes : 
• Que la fosse soit particulièrement gri-

outeuse, c'est un fait que j'ai signalé dans 
ilusiejrs rapports. Des p.-éi-autions rigou-
euses s'imposent donc. 
» On se sert ici de la lampe de sécurité 

Marceau, à la benzine. Je me suis laisse 
lire par plusieurs ouvriers qu'elle s OciiauC-
ait facilement, qu'elle pouvait faire écla-

.or le verre, rougir le t.ssu. 
» Les autres systèmes seraient-ils plus 

sûr» ? Pourtant ce modèle est approuvé par 
le contrôle, et adopté sans doute en d'au 
1res fosses. 

a Je vais rendre visite iwx blessés, mais 
;x>urront-ils me préciser comment le Mal
heur s'est produit? 

Chez les " r e s c a p é s " 
Avec le délégué et son frère Arthur, le 

militant bien connu des mineurs du bassin, 
nous faisons une partie du douloureux pèle
rinage, par las corons. 

Partout, les maisons des sinistrés, des 
a rescapés » reçoivent les visites de nom
breux parents, amis et voisins. Sur les vi
sages, on voit la trace des larmes et des 
angoisses récentes. 

Chez Théry, à Rœulx, le docteur Cbpin 
est au chevet Avec d'infinies précautions 
il procède au pansement des horribles 
plaies... 

Ce n'est pas le moment de chercher à 
ajouter aux souffrances du gisnnt l'impor-
tunité de nos questions. On serre les mains 
des parents et l'on s'en va. 

Au lieu dit « Ferme Mocq a, nous en
trons chez le jeune Leleu Octave. 

Le pauvre jeune homme est là, étendu 
sur le lit, près de la fenêtre. Son corps 
est presqu'entièrement entouré de ouate. 
Le visage est un véritable masque noirci, 
où l'on ne voit même plus les yeux, car les 
paupières sont olosw. Il geint, lamentable-' 
ment. A e* »y»*««>l», la* tarmoi «autant 
des yeux. 

\fatne Lonfs habite non loin. If peut, roi.^ 
répondre a mi-voix, quelques mois aux' 
questions du délégué. 

>• Je ne sais plus rien Cela a été si ra
pide, un éclair. Je ne crois pas nue ce soit 
ma lampe qui ait allumé le grisou ; peut-
être est-ce celle de Clément... Mais quelle. 
terreur, et que j'ai souffert I Maintenant, 
ça va un peu mieux. 

La figure est intacte, mais le blessé est 
grièvement atteint aux mains, aux pieds, 
& la poitrine. 

Après quelques paroles d'encouragement, 
noua quittons la maison, laissant le délé
gué A son enquête. 

( l ire la suite en Dernière Heure.) 

Les nouvelles modifications 
do service postal 

Les projet* Mlltorand. — une Importante ré 
duotton dos tarife.— La posta bon marché 
Paris, 1er Mars. — Nous avons à maintes 

reprises, signalé les heureuse» innovations 
apportées par MiUerand au service postal. Le 
ministre dés Travaux Publics s'était surtout 
attache à simplifier le* formalités et à réduire 
les tarifs postaux. La Chambre, ainsi que nous 
l'avons relaté dans notre compte-rendu d'hier, 
a asaprouse1 les propositions du ministre et il 
est certain qu'elles seront également ratifiées 
par le Sénat. Voici quelles sont les nouvelles 

et importantes modifications apportées au ta
rif postal : 

Le tarif des lettres était, jusqu'ici, composé 
de telle sorte que l'on était obligé, dès que le 
poids dépassait 50 grammes, de faire deux 
envois, l'un comme lettre, l'autre comme pa
piers d'affaires. 

Dorénavant, jusqu'à, un kilog, on pourra ex
pédier, en lettres ouverte» ou fermées, sous 
plis de papier ,sous boîte de carton ou de* bois 
ou même de fer, des papiers ou objets de tou
te» sortes, et l'on paiera pour cela, dans les 
relations intérieures, franco-coloniales ou in
tercoloniales : 

Jusqu'à 30 grammes, o fr. 10. 
De 20 à' 50 grammes, o fr. 15, au lieu de 20, 

30 ou 40. 
De 50 à 100 grammes, o fr. 20 au lieu de 40, 

50 ou 60. 
De 100 à 150 grammes, o fr. 25 au lieu de 

60, 75 ou 00. 
Pour 500 grammes, o fr.oo au lieu de 3 fr.40. 
Pour 750 grammes, o fr.85 au lieu de 5 fr. 
Pour 1 kilog., 1 fr. 10 au lieu de 6 fr. 70. 
Ce nouveau tarif permettra, on le voit, d'ex

pédier des plis clos, qui pourront prendre de 
préférence la voie de la poste, jusqu'à 750 gr., 
puisqu'un colis postal à domicile coûte o fr. 85. 

Au-dessus de 750 fr. et jusqu'à 1 kilosr, la 
voie postale sera utilisée pour toutes les loca
lités qui ne possèdent pas le service des colis 
postaux. 

Une seconde disposition de la loi de finan
ces soumet les papiers d'affaires au tarif des 
lettres closes, mais à partir de 20 grammes 
seulement ; cette exception a été établie pour 
les commerçants qui expédient leurs factures, 
avis de traites, etc., sous enveloppes à o fr. 05; 
ils pourront ainsi continuer à le faire. 

Pour les journaux, les encartages se 
pavaient jusqu'ici 2 centimes chacun ; doréna
vant, ils payeront 2 centimes par 1- grammes, 
3 cent., de 15 à 50 gr., etc. Le tarif des écrits 
périodiques est accordé aux feuilles trimes
trielles. 

l e s iournaux de poids lé(r"r pourront être 
expédiés comme journaux ou comme imprimés 
setoa qu<- l'un des deux tarifs, leur sera favo
rable. 

Pour les lettres experts s a rétransier, le 
tarif était, jusqu'à 15 cr. de 2=: cettt. ; de 15 S 
30. de .'o cent. : de ^o h _iç. de 53 rertt. ; de 
45 à 60. de 70 ceut. II s e n désormais, jusqu'à 
20 gr. de 25 cent. : r'e 20 à 40, de 40 cent. ; 
de 4n a 60, de <e cent. 

Enfin, les infnctiops commises par l<-« 
expéditeurs de lettre" ne ser~r,t ph,s pa« ;bles ! 
de prn^s-verbn-iT, ni de menaces d<* «-nr-rc-
tionnelle TuSTu'iri. quand op écrivait 6 mots 
au lieu de < sur une carte postale, on était 
exposé à une amende de T 50 à **oo francs : 
à l'a-—n -J'amende sera sans procbs-verbal.de 
2 francs. 

Ln modification des 
Circonscriptions électorales 

Six sièges seront créés et deux supprimés 
Paris, 1er mars. — L'élaboration du pro- I 

jet de loi relatil aux mouilicationa des oir- , 
conscriptions électorales actuelles, 6. la | 
suite du dénombrement de la population, 
est, aujourd'hui, chose faite, et le dépôt 
pourra en être effectué incessamment sur 
le bureau de la Chambre. 

Ce texte comporte, en réalité, la création 
de six sièges législatifs dans les départe- I 
ment» et la suppression de deux ciroons-' 
criptions a Paris. 

C'est ainsi qu'aux termes du projet Nice, 
dans les Alpes-Maritimes ; Nantes, dans 
ta Lsoirts-Intèritixmo : Ouimper, dans le Fi
nistère ; Mézières, dans les Ardennes ; 
Brfey, en Meurthe-et-Moselle ; Boulogne, 
dans le Pas-de-Calais ; Saint-Denis et 
Sceaux, dans la Seine, gagnent chacun un 
député. 

Par contre, les IV e et Ve arrondisse
ments ds Paris perdront, l'un et l'autre, 
un siège aux élections prochaines. 

SSE 

H A L L U I N 
EJ* FIÈVRE 

Des grévistes, empêchés par les patrons de repren
dre le travail dans les usines, cassent des 

carreaux et défoncent des portes, - Gros 
dégâts chez MM. Ovigneur et LemaU 

tre-Demeister. — Arrivées consi
dérables de troupes. 

D M jeune fille ?e brûle vive 
Elle s'était enduit le corps de pétrole 

Bordeaux, 1er mar3. — Hi«r, \ers deux 
heures du matin, Mlle Olùu Moroau, àgee 
de dix-neui ans, Kfissssus* demeurant j 

51, rue Servandùni, l'étant levée sans bruit 
et habillée, a versé sur elle le contenu d'une 
Jjouteille Uu pétrole et approché de ses vê
tements une allumette enflammée. Las 
flammes, en un instant, l'enveloppèrent des 
pieds à ia tète. 

Elle sortit alors précipitamment de sa 
chambre, ouvrit la porte du couloir don
nant dans la rue et vint s'abattre sur le 
trottoir à demi Suffoquée. Aux cris poussis 
par la malheureuse, M. Latapie, ingénieur, 
accourut et parvint à éteindre les flammes 
qui consumaient ses vêtements. 

Mlle Moreau fut immédiatement trans
portée à l'hôpital Saint-André ; des brûlu
res étendues du premier et du deuxiémw 
degré la couvraient des genoux a la poi
trine. La jeune désespérée est morte après 
d'horribles souffrances. 

Halluin a été hier le théâtre d'événemefcts 
graves, certes, mais dont on a grossi Imi-
portance. Suivant certains, il y aurait eu a 
Halluin une émeute presque sanglante. Il 
n'en est rien. 11 y a eu un geste d impatience 
de la part de la toule gréviste. Geste brutal 1 
Mais la raison commande-t-eUe toujours 
aux actes d une masse irritée par l'attitude 
patronale, poussée à bout par des procédés 
dont une sage assemblée se rirait, mais qui 
irrite cruellement le peuple >uand il est las 
d'injustice et de faim ! 

Une cohorte — disons, par souci de la 
vérité, que oe ne sont pas «tous» les gré
vistes — a commis des déprédations regret-
UiMes. 11 faut, pour juger ce qui s'est passé 
la, emisajje. un peu la situation et ne pas 
isoler les incidents de leurs causes directes. 

La cause des incidents 
Nous allons essayer, sans vouloir rien at-

•tétiuer, de rétablir les faits, d'expliquer et 
de luire comprendre ce qui se passa dans 
la journée de mardi a Halluin. 

La veille, des ouvriers ayant obtenu sa
tisfaction, émirent la prétention de rentrer 
& l'usine, ils se trouvèrent en présence de 
gendarmes, qui les refoulèrent. 

Mardi matin, ils .se trouvaient a nouveau 
devant la porte de 1 établissement qui ies 
occupe dordinaire et, de nouveau, ils de
mandaient à reprendre leur travail. 

Les portes étaient hermétiquement clo
ses et on avait placé des gendarmes devant 
ces portes 

— On arrête, noua disait une pauvre fem
me venue pour voir enfin son mari rentrer 
à l'usine, on arrête les ouvriers qui veulent 
empêcher un traître d'entrer a l'atelier. 
C'est une entrave & la liberté du travail, 
cela ! Mais les gendarmes sont la pour sou
tenir les patrons ,qui mettent une entrave 
à cette même liberté. Les ouvriers ne de
mandent q u i travailler ! 

Les gendarmes furent estimés fort mal 
placés devant certaines maisons. Les pa
trons de ces maisons prétendaient se récla
mer de certains contrats, qui, parait-il, ne 
leur permettent pas, après arrangement 
avec leurs ouvriers, d'ouvrir leurs portes, 
jusqu'au jour où le plus rigoureux d'entre 
eux — M. Ovigneur en l'occurrence — vou
dra bien se décider à accorder ce que le» 
autres donnaient après le premier entretien 
entre employeurs et salariés. 

Tout ceci dit pour expliquer ce quf va 
suivre et montrer que si certains ouvrier» 
surexcités ont créé de douloureux incidents 
dans ta ville, c'est a la suite d'une provo
cation regrettable de l'attitude patronale. 

L'incident de Malplaquet 
C est cher M. Lemaltre-Demeyster, au 

hameau de Malplaquet, que se produisit le 
premier incident, un rien du reste. 

Voici les faits : 
Les grévistes qui, au surplus, ne sont 

plus grévistes, essayent de franchir les por
tes. Us déclarent que, l'entente étant faite, 
ils ont !e droit de travailler. Mais voici que 
les gendarmes les repoussent. Par colère, 
quelques briques sont lancées. 

Tout le inonde s'en affole I On court, on 
crie, on se précipite au téléphone et quel
ques minute" après arrivent les gendarmes 
à cheval qui se rangent pour charger. 

Les ouvriers ne les attendent pas ; ils se 
forment en cortège et gagnent le centre de 
la ville. 

Ils sont vite rendus rue de la Gare, de
vant la maison do M. Defretin, maire d'Hal-
luln. 

Dix heures et demie sonnent, de toutes 
les rues de» groupes débouchent. Cest alors 
que les plus gros incidents vont se produire. 

Chez M. Defretin 
La police hallulnoise est mobilisée devant 

la maison de M. Defretin, maire. 
Le commissaire, ému de voir une foule 

s'avancer vers lui, glisse son éoharpe au
tour de "ou cou. 

Il invite les assistants à se disperser. 
A ce moment deux briques vi-m.ent s'a

battre sur une fenêtre, personne n'est at
teint-

Un ordre est alors donné par le commis
saire. On voit les gendarmes a pied avan
cer vers les personnes qui se trouvent sur 
la chaussée. 

Des cris éclatent et des chants considérés 
aussitôt comme séditieux. 

Les tfeiidui mes à pied jugés insuffisants 
sont appuyés par les gen-iarmes a cheval 
qui iont se cuirer leurs chevaux. 

Les grévistes sont refoulés sur la place 
Verte et de là dans un terrain vujjue ou 
de trouvent des ainres abattus formant 
pour ainsi dire barricades. Ils se retrcin-
chent derrière cette forteresse improvisée, 
prêts a la résistance si on les attaque. 

Le capitaine de gendarmerie Baert est 
chargé de parlementer avec eux et après 
un quart d'heure de pouij ; .ers, tout ic 
monde, gendarmes en ^u-ue, quitte la 
place Verte. 

CHEZ M. OVIG::-UR 
Pendant ce temps, se pruduisait l'incident 

le plus considérable de la journée. 
C est surtout a 1 adresse de M. Ovigneur, 

le patron le plus réfructaire à 1 entente que 
certains grévistes dirigèrent leurs pliantes 
m.gries. 

C'est vers sa maison que tout naturelle
ment la conue se porta. 

Les carreaux volèrent en éclats, dans 
l'habitation de la rue de Linselles. 

Le concierge eut si peur quil alla se ca
cher dans uu endroit où il lut impossible de 
le retrouver. 

Le timon d'un chariot fut démonté et ser
vit de ovlier pour endommager la porte. 

Il n'y eut pas d'envahissement. Toute la 
fureur de la foule se dépensa en bris de 

La maison la plus abîmée étant celle de 4 
M. Ovigneur on peut penser qu'ailleurs il ] 
n'y eut pas ces pillages que l'on a dit. 

Chez M. Huet, rue de Lille, on a enlevé 
les volets et cassé les carreaux. 

Las gendarmes sont obligés de reconnaî
tre eux-mêmes qui)» jse sont trouvés en 
présence d'un nombre si considérable de 
manifestants que si ceux-ci l'avaient voulu, 
la force arn.-le était débordée. 

Il n'y eut donc pas là une troupe révolu
tionnaire déchaînée comme on a essayé de 
le faire croire. Il se serait dans oe cas pas
sé bien d'autres choses et ;>lus graves. 

DANS L'APRES-MIDI 
Tout ce que nous venons de raconter s'é

tait passé dans la matinée. Pendant ce 
temps on discutait à la commission inter
syndicale et l'on espérait trouver, malgré 
les patrons, un terrain sur lequel on pour
rait s'entendre. 

Il devait mêma j avoir une réunion gé
nérale. 

Entente ! réunion ! Au même moment, les 
travailleurs, pousses à bout par la manœu
vres patronales se trouvaient devant la 
maison de M. Lemaltre-Demeister, 105, rue 
de Lille. 

II y eut là des faif# graves. La colère 
du matin avait crue en fureur, ries violen
ces regrettables ee produisirent. Des bri
ques volèrent dans les vitres d'autant pljs 
facilement crevées que des gosses avaient 
enlevé les volets placés comme boucliers 
pour le propriétaire. 

D'autre part, la porte d'entrée, sons les 
coups d'un bélier improvisé, ne tarda pas 
a sauter en éclats. 

Mais tout s'arrêta comme antre part, à 
ce*3 grosses manifestations extérieures. Ce
pendant, des tableaux de famille ont été abî
més par des pierres, des meubles ont été 
mis à mal par les persiennes tombées dans 
la maison. 

SI nous passons rue du Moulin où se . 
trouve le usage de M. Lemaitre Demeytère, { 
nous constatons mie la aussi toutes les vitres) 
sont brisées, que là aussi tous le volets gi-
erz^t '-axoêntabiement, moitié sur le trottoir, 
moitié sur 1% shaussée ; mais que pas un 
fil ne manque sur ie zr.éuar, que l'on n'a 
rien touché à l'intérieur. 

Au tissage de la rue du Château, on aâ 
trouve en présence du même spectacle de 
fenêtres défoncées ou de carreaux brisés. 

Voilà,en résumé, à quoi se réduit l'émeute. 
A LA MAISON DU PEUPLE 

Le citoyen Vandeputte que nous rencon
trons à la Maison du Peuple ne nous cache 
pas que s'il a prêché le calme depuis le com
mencement de la grève et s'il continue à le 
prêcher, il n'est pas trop étonné de ce qui 
s'est passé. 

Des patrons ont annoncé qu'ils avaient 
donné satisfaction à leurs ouvriers et ceux. 
Ci ont oompris que par conséquent ils pou-
TOient reprendre le travail. 

C'est on ne peut plus logique car enlin qui 
dit entente, dit que c'est lin d'un conflit. Dr, 
il parait que d'après un pacte odieux, les 
patrons qui donnent satisfaction n'ont pas le . 
droit de permettre à leurs ouvriers de ren- : 
trer à l'usine parce que d'autres patrons re- j 
fusent d'accepter les conditions qu'ils ont ac- , 
ceptées, eux. 

AU MINISTRE DU TRAVAIL 
La dépêche suivante a été adressée par .'a 

Commission intersyndicale au ministre du '. 
Travail : 

Mmt.ttre du Travail, Paris. Commission • 
intersyndicale Halluin proteste contre ata- 1 
lude de patrons qui se servent delagenctar-
merte pour /aire respecter contrat oàievx et \ 
empèrher reprise travail des ouvriers >uut-
gre ar.cord intervenu. \ euitlez prendre con
naissance de cette situation 

LA PREFECTURE I N T r B ^ n J T 
Dans la soirée, M. RichàlfâT secrétaire gé

néral de la préfecture, accompagné de MM. 
Faudot et Dulour, commissaires spéciaux, 
s est fait conduire à 1 endroit où siégeait la 
commission intersyndicale. 

Il a rpromis de s interposer entre les pa-
trons et les ouvriers et a prié les secrétaires 
des syndicats de laire une réunion sur la 
place Verte. 

Sur cette place, -Vandeputte et M. Bec-
kaert ont harangué les grévistes et prêche 
le Cfilme, le calme qui permet aux syndicats 
et à la commission de travailler pour la 
classe ouvrière. 

Ensuite, M. Richard s'est rendu chez M. 
Defretin et lui a demandé s'il n'accepterait 
pas de laisser rentrer ses ouvriers demain-

M. Defretin a répondu • • Demandez aux 
autres industriels de nous délier, M. Le
maitre et moi du contrat signé entre nous et 
nos ouvriers rentreront demain ». 

Dans l'après-midi, il y a eu quelques pe
tits incidents mais aucun n à eu de réelle 
gravité. 

lie service d'ordre 
Le départ des troupes de Lille 

Des le début de i'apres-midi, les Ire et 
2e compagnies du 1er Bataillon du 43e d'in-
ianterie quittaient Lille par la route et ga-
giiujent le théâtre de la grève. 

A six heures, les 'le et 4e compagnies du 
même bataillon embarquaient à Saint-Sau
veur pour Halluin ; ces troupes sont pla
cées sjous le conuîiandement de M. Tutri-
gnier, chef de bataillon. 

Un escaCron du Gs chasseurs à cheval 
est parti par la route ; un deuxième attend, 
chevaux sellés et paquetages faits, l'ordre 
du départ. | 

55 gendarmesr dont 30 à cheval et prove
nant des compagnies de Lille, Roubaix, | 
Duidierqru?. Hazebrouck et Avesnes sont par- I 
tis pour Halluin, où ils seront placés sous 
les ordres du commandant Bonnet. 

En prévision de la réquisition de nou
veaux effectifs, la garnison est consignée. 

La Ch: ml ie de Commerce de Lille 
et les impcVs nouveaux 

Dans sa dernière séance, la chambre de : 
commerce de Lille a émis le vœu suivant : J 

« En raison du dtp'ut tardif du projet de ' 
loi de finances, la chambre de commerce de 
Lille exprime ses regrets de voir présenter 
à ia Chambre des députés, à la fin de la 
discussion du budget, et cela deux ou trois ! 

semaines avant te—terme de la législature, 
plus de 80 millions d impôts nouveaux. 

» Considérant que le Parlement ne aurait 
étudier en un si court délai, avec 1 àtten- j 
tion qu'elles comportent, des propositions j 
d'une telle gravité ; 

» Que tes intéressés, d'autre part, se trou ; 
vent dans l'impossibilité de soumettre en 1 
temps utils leurs légitimes observations et j 
d'éclairer d'une façon sérieuse le vote de 
leurs représentants à la Chambre des dé
putés et au Sénat ; 

» La ehampre de commerce de Lille émet 
le vœu qu'aucun projet d'impôts nouveaux 
instituant des augmentations de taxes pour 
le commerce et 1 industrie, ne soit à l'ave
nir, introduit dans une simple loi de finan
ces. » 

Un cadavre 
dans la rua 

â Fflupères-lez Lens 
ON TROUVE, PRES DE LXGLISE, LB 

CADAVRE D UNE FEMME EN CHEMI
SE. — C'EST UNE VICTIME DE LAL-
COOL. SANS DOUTE, MAIS BIEN DES 
CIRCONSTANCES RESTENT MY8T&. 
RIEUSES. 
Bien que le bruit se soit répandu hier, à 

Fouquièrès-lez-Lens et dans la région d» 
Billy-Montigny, qu'une femme avait été 
trouvée assassinée c mutilée sur la route, 
il ne faut pas voir dans cette affaire autre 
chose qu'un drame de l'alcoolisme. 

Entre la morte de Fouquières et le cada
vre de la rue des Etaques, à Lille, il y a ce
pendant plus d'un ;,oint commun. Comme 
« Bon Genièvre », la malheureuse que l'oa 
a retrouvée, demi-nue, dons le ruisseau, 
avait entre le nez et le menton une intaris
sable, envie de boire. Et si les mutilations 
qu'on a relevées sur son cadavre ne révê
lent pas le même caractère, il est permis de 
se demander toutefois par suite de quelle* 
singulières circonstances elle a été ramas
sée si mal en point et si elle n'a pas été le 
i'ouet de quelques malintentionnés noctam* 
>ules. 

LA DECOUVERTE DV CADAVRE 
Vers quatre \eures du matin, des m£ 

neurs qui s e n allaient au travail, aperçu» 
rent. couchée dans le ruisseau qui longe les 
maisons de la rue de l'Eglise, à vingt mè
tres du coin de la rue -de Méricourt, une 'or
me blanche. Ils s'approchèrent et se trou
vèrent en présence d'une femme, étendue 
inanimée sur le sol et n'ayant pour tout 
vêtement qu'une chemise. Ils la déposèrent 
le long du trottoir et firent prévenir le 
Maire," M. Léopold Crépel, qui arriva aus
sitôt. 

Ayant demandé de la lumière dans une 
maison voisine, il constata que la femme 
était morte. Comrrie il remarquait tout à 
côté plusieurs .aques de sang, il examina 
le cadavre de plus près, et il s'aperçut qu'il 
portait au pied gauche une plaie large et 
profonde. 

M. Crépel fit transporter te corps à le 
Mairie et avertit la gendarmerie, pendant 
qu'on s'occupait d'établir l'identité de la 
morte, qui était étrangère è. la commune. 

Personne ne put dire son nom, mais plu
sieurs personnes la reconnurent pour une 
marchande de menas objets de mercerie 
qui passait chaque mois environ, en offrant 
de maisons en maisons sa marchandise 
qu'elle portait dans un panier. Cette femme 
qui doit être âgée d'une cinquantaine" d'an
nées, est, croit-on originaire de Lens, main 
on ignore son domicile exact 

La veille, on l'avait vue dans Fouquières 
où elle était arrivée dès le matin Mme 
Tincq, débitante, dont l'estaminet est voh 
sin du lieu où on trouva le cadavre, déclarai 
que la marchande était venue chez elle lun
di, vers dix heures du matin. Elle était re-
venue le soir, vers sept heures, et avait de
mandé si la cabaretfère était là. A oe me» 
ment, elle paraissait « toute drôle » et avait 
certainement plus d'un verre n dans le 
nez », car lorsqu'on lui eut répondu que 
Mme Tincq n'était pa. là, elle demanda : 
« Cest bien ici chez Tinc ; ? » Var plaisais* 
terie, on lui répondit négativement. Elle 
regarda alors les consommateurs d'un osû 
hébété : fit : « Ah I » et s'en alla. 

A partir de ce moment, personne ne la vfB 
plus dans l'agglomération de Fouquières. 

Après Mme Tincq. plusieurs personnes) 
vinrent éaeSement déclareH- qu'ils avaient 
vu la marchande de lacets dans l'après-
midi de lundi et qu'elle paraissait Ivre. 

La question de savoir ce qui s'était paSBê 
depuis le moment où elle était revenue chez 
Tincq, et la découverte de son cadavre, 
subsistait donc tout entière lorsque Jea 
gendarmes de 3illy, sous la direction du 
maréchai-dfis-logis Béai, vinrent commet*" 
cer l'enquête. --. 

EN PLCIN MYSTERE 
Tout d'abord, un médecin fut appelé à' 

examiner le corps qui avait été transporté 
à la Mairie et débarrassé de la boue qui le 
souillait. 

Le praticien déclara qn; la pteie du pied 
provenait d'un écrasement par Ja roua 
d'une voiture lourdement chargée, csjr la 
pied ne tenait plus que par des lambeaux 
de chair. 

Quant au décèa, H croyait devoir Pattrf-
buer à une congestion causée par l'alcool et 
le froid, car on ne relevait pas de traeea da 
violences appréciables. 

Cependant, une chose restait Inexplica
ble : comment la malheureuse, qui n avait 
pas de domicile à Fouquières, pouvait-elle 
se trouver ainsi en chemise, sur le pjivé 1 
Et où ses vêtements éta'ent-fls passés ? 

Cette dernière question fut bientôt en par* 
tie résolue. 

En effet, en fouillant dans tme maison de 
ln rue de la Coopérative, que les affaisse
ments des mines ont tellement ruinée qu'el. 
le dut être abandonnée, on retrouva dans 

-£. 
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VIN8T ANS D'AVENTURES POLICIERES 
p a r A l e x W I L L 

et X...., ancien inspecteur de la Sûreté de Lille 

, n avait su se créer promptement des 
sympath ies dans tous les mondes , ce 
diable d'homme parlant difficilement 
notre langue avec un accent mi-anglais, 
mi-espagnol qui était fort curieux à en
tendre. 

Sa situation de fortune lui avait ou
vert bien d e s portes depuis un an qu'il 
était arrivé à Lille 1 

L>*auUienticité de ses titres avait bien 
disposé en sa faveur les vieilles familles 
bourgeoises et d© petite noblesse de 
Lille, qui s e rengorgeaient A la pensée 
de fréquenter un h o m m e que Don Pe
dro, empereur du Brésil, avait admis 
Sans son intimité. 

Quelques dons faits a u x pauvres, quel-
q u e s libéralités à des œuvres publiques 
avaient m i s en relations le baron avec 
l e s notabilités officielles, du départe
ment . 

A cette fét« du soir de février 1874 on 
uroyalt donc u n e foule d'invités un peu. . . 
s composite ». 

Nul n'en était fâché. Le nouveau ré
g i m e attirait pas mal d'ambitieux dési

reux d'être du côté d'où venait la pluie 
des honneurs. On prévoyait que les an
ciennes barrières des castes allaient 
disparaître, et le fonctionnaire n'était 
p lus aussi mal vu par le hobereau. 

Et puis, on était là pour s'amuser, et 
il y avait si longtemps qu'on n'avait ri ! 

Sur le perron, le baron recevait l es 
derniers arrivants. 

Un homme enroulé dans une vaste 
cape anglaise noire sautait sur la pointe 
d e ses escarpins, d'une voiture. 

Le baron se précipita au-devant de lui 
et l'accueillit par quelques mots d e 
bienvenue en anglais . 

C'était Finfin. Sous sa cape, il avait 
un costume d'highlander. Après qu'il 
eût répondu aimablement aux cordiali
tés empressées du baron, il pénétra 
dans les salons. . . 

L'orchestre entraînait déjà les couples 
sur un motif d'Ofienbach... 

Comment Finfin se ••rouvaii-il de cette 
f ê t e? 

Intrigué par la personnalité du baron 
Nelson de Fitzgerold, par la singulière 

découverte^de sa ca i te dans les poches 
de X. C..., suicidé en prison, il avait 
cherché à faire sa connaissance. 

Son ami le Procureur de la Républi
que n'avait pas tardé à le présenter 
comme un de sé% excel lents amis . 

Le baron l'avait particulièrement bien 
accueill i . . . 

Finfin avait m i s à profit l'invitation 
au bal travesti pour pouvoir mieux étu
dier le s ingulier grand seigneur qu'était 
son hôte. 

11 se perdit dans la foule, examinant à 
la dérobée les visages, l'entourage du 
baron. 

Mais les remous de l'assistance le por
taient parfois bien loin de son poste 
d'observation. Les obligations de la 
courtoisie l'entraînaient aussi parmi 
des groupes de connaissance. 

Vers minuit, il rencontrait le Procu
reur de la République, travesti en Doge 
de Venise . . . 

Ils s'isolèrent sur la terrasse du pare, 
où des lucioles multicolores jetaient des* 
scinti l lements de saphyrs, d'émeraudes, 
de rubis dans les massifs dénudés des 
arbres. . . 

Ça et là: des braseros mettaient de 
grandes lueurs. 

Quelques couples s e devinaient sous 
les branchages. Les clartés zinzolines 
ou argentées des robes, les miroite
ments des satins parmi les frissons des 
dentelles donnaient à l'ombre du parc 
l'aspect d'un « nocturne » peint par W'at-
teau, le peintre des «Fêtes galantes». 

A m u s é s par ce décor, l e Procureur et 

Finfin, — le Doge et le Highlander, — 
s'avancèrent dans une allée, tout en de
visant, l'air était agréable à respirer, 
dans sa fraîche vivacité. 

Vers le fond du jardin, i ls trouvèrent 
un petit pavillon, par les vitres duquel 
la lune mettait u n e tendre clarté bleue. 
Un sofa s'offrait à eux. Ils s'y instailè-
rent,prolongeant ainsi à l'abri des oreil
les indiscrètes leur conversation. 

« Comme je vous le disais tout à 
l'heure, confiait Finfin au Doge, son in
terlocuteur, j'ai d e sérieux soupçons 
sur la personne du chef de bureau de 'a 
police. 

«Ce M. Tison a joué un rôle étrange 
dans une affaire connue de moi seul et 
qui se rapporte aux Chasseurs d'Amour, 
dont nous v îmes se dénouer l'étrange 
roman l'an dernier aux assises du Nord. 

J'ai passé tout le temps qui nous en 
sépare à fouiller le passé de cet homme. 
Je n'ai reculé devant aucun voyage. . . 

Je voulais savoir. V o u s savez, mon 
cher Procureur, quel le est m a passion ? 
Découvrir la solution de ces problèmes 
complexes que les événements de la vie 
offrent à nous et qu'il appartient à la 
justice de trouver... Ce qu'eila fait et 
peut faire si rarement I 

Bref, je crois avoir trouvé 1 
Vous dtrai-je de suite que M. Tison, 

chef du bureau de la police, est un for
çat en fu i te? . . .» 

Dans la pénombre bleue, le Doge sur
sauta... 

« Je comprends votre étonnement, 
poursuivit le highlander Finfio. 

Mais je vous dois un développement. 
A certains indices connus de moi seul. 
j'avais cru reconnaître en M. Tison un 
double individu, tenant le rôle du poli
cier, honoré de tous.écoulé de ses chefs. 
L'autre tenant un rôle moins respecta
ble : celui de complice de malfaiteurs. 

L'accusation était trop grave pour 
prendre corps sérieusement en mon es
prit sans vérification soigneuse des 
charges. 

Je cherchai. Je retraçai, en remontant 
le cours des années, la carrière de M.Ti
son . 

C'est en 1867 que cet homme arriva à 
Lille. 

Il avait échoué un soir au poste cen
tral de police dans un uniforme bizar
re. Interrogé, il avait répondu qu'il ve
nait de Marseille d'où, sur sa demande, 
on l'avait rapatrié vers Lille. 

D'après ses dires, il avait servi comme 
adjudant dans la gendarmerie de l'em
pereur du Mexique : Maximilien, et 
avait fui après la prise de Mexico par 
les troupes du dictateur Juarez en 1867. 

Ce Tison était un beau gaillard, intri
gant, parlant bien. Le commissaire cen
tral s'intéressa à lui. Durant huit jours, 
il remplit les fonctions d'agent, puis il 
fut n o m m é secrétaire au commissariat 
de la rue des Robleds et, peu de temps 
après, il devint le secrétaire du commis
saire central. 

La guerre survint. Tison fit son ser
vice dans l'artillerie. Il reprit ses fonc
tions dans la police à la fin des hosti'ii-
t é s . 

En 1873, il fut nommé chef du bureau 
de la police. Vous le connaissez encore 
dans cet emploi . . . 

J'ai voulu savoir ce qu'il y avait da 
vrai dans l'histoire du Mexique. 

Je me mis à Paris en relations aveu 
plusieurs personnes honorables qui 
avaient appartenu au corps expédition
naire du Mexique et qui avaient s é i o u c 
né à Mexico. 

J'obtins par elles de précieux rensei
gnements sur mon homme. Il avait, en 
effet bien appartenu à la légion de gen
darmerie de Maximilie4^_çornme sous-
officier. On me raconta sur sa vie di
vers détails qui ne me la montrèrent 
pas très édifiante. 11 avait prompte
ment abandonné la cause du malheu
reux empereur, dès ses premiers re
vers. . . 

D'où était-il venu en arrivant au M e s * 
que, lui qui était évidemment Français 
d'origine ? 

On m e dit qu'il semblait connaître 
tout particulièrement la région des Ar
dennes, dont i! aimait à causer là-bas, 
sous le soleil mexicain. 

'A 

LE BYRRH 
n'est pas seulement un apéritif universellemeaf 
app.-éoié. Cest aussi le meilleur et le pins exrmsj 
des vins toniques. 

On le consomme en famille fussl bien qu'a* 
Café. On le trouve dans toutes les bonnes mai
sons d'alimentation. ^^ 
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